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EXAMEN
DE LA DOCTRINE

D'HIPPOCRATE,

Sur la nature des Étres animés , fur le Prinà

cipe du mouvement & de la vie, fur les

Périodes de la vie humaine.

IL4'Ambition de s'initruire, d'étendre
la fphere de fes talens, eft la plus légi-
time, &, fans doute, la plus naturelle à
l'homme.

Seul entre les animaux qui font fuf-
ceptibles de recevoir quelque éducation,
l'homme eft capable de réfléchir, de s'é-
clairer par l'expérience; feul, il a pu être
affujetti à ce défir impérieux, qui, fous le
nom de curiofité, le conduit dans le fanc-
tuaire des arts, qui, fous le titre d'une
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2 Examen
noble émulation, lui fait un devoir d'ex-
celler dans l'état qu'il a embraffé. Ce dé-
fir auquel les inflitutions qui ont civilifé
le genre humain, les loix qùi le gouver-
nent, les arts dont il s'enorgueillit, doi-
vent leur origine, eft le feu facré qui,
répandu dans les diverfes parties des fo-
ciétés humaines, leur donne le mouve-
ment & la vie.

De toutes les profeflions que l'homme
peut exercer, pour fe rendre utile à fes
femblables & s'environner de leur efli-
me, il n'en efi aucune qui exige autant
que la profeffion du Médecin, que celui
qui s'y confacre, réunifie à un zele infa-
tigable l'amour des fciences, & que l'in-
térêt fi puiffant de l'humanité, l'inflruife
de jeune âge, à en fupporter tous les
travaux.

Deftiné à iecourir des hommes qu'il
n'a été poffible de civilifer, qu'en leur
donnant une éducation propre à les af-
foiblir, qui confervent à peine quelques
traces de leur cara&ere primitif, au mi-
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lieu des caufes d'épuifement ou de def-
trution auxquelles ils font expofés, qui
n'exifent pour la plupart que dans un
état de mala'die; quels confeils le Médes
cin leur donnera-t-il, s'il ne connoît pas
la nature de ces êtres, s'il ignore quelles
font les loix auxquelhes leur tempérament
obéit dans l'état phyfique, comme dans
l'état moral?

Par quels moyens fufpendra-t-il les dés
fordres qui naiffent dans leur conflitution,
s'il n'a pas acquis des notions précifes fur
l'anion des fubftances que l'on emploie
comme remede, adion qui dépend de
leur texture, & dont traite l'Hifloire natu-
turelle & la Botanique, de leurs principes
& que la Chimie reconnoît par l'analyfe;
ation qui ne s'exerce pas feulement fur
les fondions phyfiques, mais qui change
& modifie la penfée.

Quel fil le guidera dans le labyrinte de
la Médecine pratique, s'il n'a pas obfer-
vé ce qui conflitue l'état de force de
l'homme, par quelles nuances il s'affoi-
blit, à quel dégré d'affoibliflement exife
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4 Examen

l'état de maladie; s'il ne fçait pas diflin-
guer dans chaque efpece de maladie, les
fymptômes qui la caradérifent , la mar.
che qui lui eft propre, la maniere dont
elle doit fe terminer fuivant le progrès
qu'elle a eu, & la conflitution de cha-
que individu?

Enfin comment fera-t-il renaître l'état
de force, de vigueur, de fanté, fi l'ef-
prit d'obfervation ne lui a. pas appris à
reconnoître quels font les moyens de
fuppléer chez le malade qui le confulte,
aux forces naturelles qui lui manquent;
s'il n'a pas acquis par l'expérience, le pou-
voir de rappeler le principe de la vie à
des ofcillations régulieres ?

Combien cette fcience eft vafte! quelles
erreurs ont dû fe répandre fur des quef-
tions fi abfiraites, & par quel moyen
reconnoîtra-t-on le fyfiême de la nature;
dans quelle autre profeffion rencontre-t-
on de pareils travaux à foutenir, de fi
grandes difficultés à vaincre; quel Mé-
decin ofera entreprendre de parcourir
une carriere fi étendue ?
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Vingt fiecles de recherches, les dé-
couvertes les plus importantes, n'ont point
fuffi pour perfedionner la Médecine pra-
tique. On ne voit point fans itonnement
combien la marche de l'efprit humain fi
rapide toutes les fois qu'il ne s'agit que
de concevoir ou de juger, devient len-
te, lorfqu'il eft forcé de fuivre les tra-
ces de l'obfervation; avec quelle opini -
treté la nature avare de fes fecrets les
recele dans fon fein, lorfqu'on ne lui fait
pas violence.

Tel eif le fort des Sciences les plus
utiles à l'humanité; on ufe de leurs bien-
faits: tout y paroît fimple; à peine foup-
çonne-t-on par quels efforts l'édifice de
ces Sciences s'eft élevé.

L'hiffoire de la Médecine pratique,
lorfqu'on la diffingue de l'empirifme, &
qu'on la confidere comme un art qui
doit avoir fes loix , ne remonte point
au-delà du fiecle d'Hippocrate, qui na-
quît dans l'Ile de Cos, l'an du monde
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64 Examen
trois mille cinq cens, trente années avant
la guerre du Peloponefe, environ trois
cens cinquante-fix ans avant l'époque
de l'Ere Chrétienne.

Je ne rappellerai point ici le premier
âge de cette Science, qui fuit celui des
fociétés humaines, cet âge où les hQm-
mes incapables de réfléchir fur leurs be-
foins, qui ne s'étendoient pas au delà du
foin de leur propre confervation, durent
regarder comme un être tutélaire, d'un
ordre infiniment fupérieur, en quelque
forte d'un caradere divin, celui qui fai-
fant le premier l'effai de fa penfée, leur
apprit à connotre des befoins nouveaux,
leur indiqua les moyens de les fatifaire,
& réuffit à les gouverner par des bien-
faits. Apollon découvrant quelques pro-
priétés des plantes, dont les effets fu-
rent falutaires dans le traitement des ma-
ladies, devint le Dieu de la Médecine
il fùt en même temps le Dieu de la lu-
miere.

Je n'éxaminerai point les événemens
du fècond âge de cette Science, fes pro-
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grès lents pendant une longue fuite de
fiecles. Les premieres notions de l'art de
guérir, ces notions fi fimples qu'on ne
peut envifager que comme un germe
qui étoit confié à l'induflrieufe adivité
des hommes, dûrent fans doute exciter
leur reconnoiffance; mais à quels efforts
cette premiere découverte les a-t-elle afl
fujettis ? quels avantages compenferont
les travaux auxquels ils fe font condam-nés eux-mêmes?

Je vois dès ce fecond âge de la Mé-
decine, le genre humain livré à l'efpoir
de prolonger le cours de la vie, en dé-
couvrant des remedes plus firs, s'égarer
dans cette route qu'il n'a point encore
abandonnée.

Je vois des hommes téméraires mé-
connoître l'impuiffance où ils étoient d'in-
terroger la nature, fuivre fans guide une
indifcrete curiofité; interpréter au ha-
fard fes loix qu'elle ne communique qu'au
génie, & fuppofer qu'il eft poffible de
conquérir fes fecrets, qui ne font accef-
fibles qu'à l'obfervation lente & à l'amour
du travail. A 4



8 Examen

Je vois l'efprit philofophique naître en
Inême-temps que l'efprit de découverte,
parcourir avec lui l'efpace des fiecles,
le pourfuivre dans toutes fes recherches,
oppofer confamment l'empirifme à une
théorie fage, les fyitêmes à l'expérience,
& toujours combattre, ou déguifer fous
l'emblême des fables, la vérité qu'il ne
ceffe d'annoncer aux hommes.

Tous les Voyageurs retrouvent cet état
d'incertitude de l'art de guérir, qui ca-
raEérife le fecond âge de la Médecine,
chez les peuples Sauvages; parmi les
nations qui ont renoncé aux inflitutions
de la Société, qui ne confervent aucuns
veffiges des moeurs anciennes, & qui
fe précipitent vers leur ruine; au mi-
lieu de ces contrées immenfes de l'Orient,
qu'un pareil deffin à replongées depuis fi
long-temps dans la barbarie. Parmi ces
Peuples, ceux qui n'ont point cultivé les
Arts de l'imagination, la poéfie, par
exemple , n'élevent point des Autels
aux hommes, qui, fous le titre d'Em-
piriques, d'Afirologues, de Devins ou de
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Sorciers, leur indiquent fans art, comme
fans méthode, les moyens de guérifon
qu'ils doivent employer dans leurs mala-
dies loin qu'ils leur rendent de pareils hon-
neurs, ces Peuples les défignent au con-
traire, fous la dénomination toujours in-

jurieufe de magiciens, c'eft-à-dire d'êtres
maklfaifants, parce que c'eft un fentiment
naturel à tous les hommes, de défirer que
les Sciences les plus utiles, & dont ils
attendent le plus d'avantages, admet-
tent des principes ou des méthodes qui
en rendent l'application générale, qu'el-
les foient afreintes à des loix qui ga-
rantiffent l'empire que ces Sciences ont
fur la paix & le bonheur des Sociétés
humaines.

Je ne çlifcuterai point s'il a exiflé une
fcience théorique de la Médecine pra-
tique, qui foit antérieure au fiecle d'Hip-
pocrate, que je regarde comme le troi-
fieme âge de la Médecine, & à quelle
époque cette Science a été créée; quef-
tion fans doute très importante, mais
fur laquelle on ne peut que préfenter
quelques réflexions.
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Si l'on confidere que la doEtrine
d'Hippocrate embraffe toutes les parties de
l'art de guérir, la Chirurgie même, qu'el-
le eft infiniment fimple dans la partie
du traitement des maladies, qu'elle ne
s'étend point au delà de l'expérience; on
jugera que cette DoEtrine réunit le plus
grand nombre des découvertes qui avoient
été faites avant le fiecle d'Hippocrate;
qu'elle na pû s'élever que fur les ruines
des fyftêmes qui l'avoient précédée.
Telle eft en effet la marche invariable
de l'efprit humain, qu'il doit avoir été
long-temps féduit par l'appareil & le
luxe des fciences, avant d'admettre les
notions fimples de l'obfervation, avant
qu'il foit pofible de le rappeler à la
vérité.

Hippocrate dit lui-même qu'il s'étoit
infiruit par de fréquens voyages. Il avoit
donc pu comparer dans le commerce des
Savans les différentes opinions qui ré-
gnoient fur la Médecine pratique. Dans
les Temples il avoit recueilli les obfer-
vations de guérifons opérées, les formu-
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les de remedes qui y étoient confervées
avec foin. Enfin, fa famille s'étant con-
facrée à la Médecine depuis Efculape
qui en étoit le Chef, les principes de
cette Science lui avoient été tranfmis par
la tradition qui fans doute eft l'inftruion
la plus fûre. Hippocrate n'eft donc pas
le créateur de la (cience de la Médecine,
elle exifloit plufieurs fiecles avant lui;
mais fes ouvrages étant les plus anciens
qui foient parvenus jufqu'à nous, il en

eft regardé comme le Pere, c'eft-à-dire,
comme le premier Légiflateur de cet Art.

Une feconde confidération fe tire, de
ce que les ouvrages d'Hippocrate n'ont
point pénétré dans plufieurs contrées telles
que la Chine, où i'on fait non-feulement que
la Médecine eft cultivée avec le plus
grand fuccés, mais encore qu'elle fe perd
dans l'antiquité la plus reculée.

Quelle que foit la diverfité des opinions
fur cette queftion , je ne remonterai
point dans les recherches que je me
propofe de faire au delà du fiecle d'Hip-
pocrate.
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Je regarde ce fiecle comme le troi-
fieme Age, ou l'âge de matarité de la
Médecine pratique ; c'eft-à-dire, comme
l'époque à laquelle l'art de guérir avoit
été dégagé de tous les fyflmes par
Hippocrate lui-même, n'étoit fondé que
fur l'expérience, réuniffoit une théorie
affez exale pour le guider, & dès-lors
avoit acquis le plus grand dégré de cer-
titude auquel cet art puiffe s'élever,

Je me propofe d'examiner quelle étoit

à cette dpoque du fïecle d'Hippocrate, la

Docrine généralement admife fur la na-
ture des Etres animés, fur le Principe du

mouvement & de la vie, fur les Périodes

de la vie humaine.

Ces queftions embraffent la fcience de
l'homme, que la plupart des ouvrages
philofophiques n'ont obfervé que fous
quelques rapports, qu'Hippocrate envi-
fage dans fon exiflence entiere.

L'examen de ces quefiions devient

I2
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d'autant plus important, quelesSavansf'ont
occupés depuis quelque temps de la re-
cherche du principe du mouvement &
de la vie dans les êtres animés; princi-
pe qui a paru à quelques-uns être un
fluide généralement répandu dans l'Uni-
vers, & dont ils penfent qu'il efi poffi-
hbe de diriger l'aéion fur les fondions de
l'économie animale. Quel a donc été le
pouvoir de la Philofophie, fi dans l'ef-
pace de quelques années, elle a pu re-
connoitre le fyftême de la nature entiere;
quel a été le progrès des lumieres, s'il
ne relie aux Savans d'autre but de leurs
travaux, que de foumettre à des expé-
riences, l'agent qui donne le mouvement
à toutes chofes ?

Je ne me fuis point diffimulé toutes
les difficultés de cet examen qui exige
une connoiffance très-réfléchie, non-feu-
lement de la do6}rine d'Hippocrate, mais
encore des découvertes les plus impor-
tantes qui ont été faites depuis lui, fur
la phyfique des êtres animés.
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Combien il feroit à fouhaiter qu'urt

Médecin qui auroit déjà fixé l'attention
du public, entreprît de traiter dans toute
fon étendue un pareil fujet, qu'il effayât
de rappeler la pratique de la Médecine
à la doarine d'Hippocrate, aux vérités
de l'obfervation! quels fervices il ren-
droit à l'humanité dans ce fiecle ot tous
tes les méthodes de traitement naiffent,
s'élevent à la célébrité, fe combattent
les unes les autres, & retombent dans
l'oubli; où les Médecins & les malades
également égarés par l'efprit philofo-
phique, ne favent, les uns quelle doEri-
ne ils doivent admettre, les autres, à
quels fecours ils peuvent fe livrer.

Hippocrate a raffemblé dans un me-
me Code, la théorie fimple qui doit
guider la Médecine dans fa pratique,
les regles de conduite, le régime, les
loix de traitement qui doivent gouver-
ner l'homme dans l'état de maladie.
Soit que le malade fuccombe à fes def-
tins, foit qu'il doive être rappelé à la
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vie, ces loix feront immuables : elles
feront fimples, éternelles comme l'expé-
rience qui les a diAées.

Qu'e/f-ce que la Nature des Etres ani- premier
Problême de

nés? Quel e/I le Principe du mouvement la Doarined'Hippocrate,

& de lavie ?

Tel eft le premier objet des recher-
ches d'Hippocrate, le plus important
fans doute, celui auquel il efi rappelé le
plus fréquemment dans Ces éctits.

n La nature des ëtres animés, n'eft fui-
» vant Hippocrate, que leur exiflence
» même, qui fuppofe la réunion & le
» concours de toutes les conditions re-
,, quifes pour que la vie foit adive &
» durable.

» Elle fuffit feule à ces êtres, pour
» toutes chofes, & leur tient lieu de
» tout : elle fait d'elle - même tout ce

» qui leur efl néceffaire, fans avoir be-
» foin qu'on le lui enfeigne, fans l'avoir
» appris de perfonne : elle attire ce qui
» convient à chaque efpece, le retient,
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» le prépare ou le change, & rejette
,, tout ce qui eft nuifible ou fuperflu, en
» raifon du penchant par lequel cha-
» que chofe fe joint à ce qui a du rapport
» avec elle, ou s'éloigne de ce qui lui
» eft contraire, en raifon de l'affinité qui
» regne entre toutes les parties du corps
» humain, & qui fait que le bien & le
» mal qu'elles éprouvent, réagit fur toutes
» felon la grande maxime que tout con-
» court, tout confent, tout confpire
» dans l'économie animale.

» Elle n'opere rien par elle-méme,
» mais par le moyen des facultés qui
» lui font fubordonnées, & qui admi-
> nifitrent tout : il y a, dit Hippocrate,» une feule faculté, & il y en a plus
» d'une. Ce font les facultés qui font» paffer le fang, les efprits, la chaleur
» dans les parties.

» C'eft la faculté qui nourrit, & qui
» donne l'accroiffement & la vie à toutes
» chofes. »

Tel efi, d'après la do&rine d'Hippo-
crate,
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ttate, la définition des êtres animés, dé
finition fi fublime, qu'on peut dire que
l'efprit humain ne fauroit la concevoit.

Hippocrate ce premier Légiflateur de
l'art de guérir, n'a-t-il donc été qu'un
oracle ? ilt y a, dit-il, ane feule faculté,
& il y en a plus d'ute; quelle eft cette
énigme, à qu'elle époque, & quel Mé-
decin fe flattera de l'expliquer i

Sans doute cette théorie fur la naturé des
êtres animés, qui eftjettéeen quelque forte
au hazard dans les écrits d'Hippoerate, &
que je raffemble en quelques lignes; cette
théorie fi abftraite, n'offre aù premier af'
pe& que des problèmes qu'il eft inipbf'
fible de réfoudre :fans doute, les Mé-
decins qui d'age en âge, ont annoncé dans
leurs ouvrages, qu'il falloit confulter la
Nature en toutes chofes, étoient dans l'ini
puiffance de la prendre pour guide. Cet en-
thoufiafme de leur part, ce cri de ralliement
de tous les hommes qui s'affocioient à
l'art de guérir, n'a été pendant une lon-
gue fuite de fiecles, que le fentiment de

B



,$ Examen
vénération qu'infpiroit le nom d'Hippo-
crate, & qui s'étendoit jufqu'à fa Do&rine.

Mais fi l'on rapproche dans un même
tableau les connoiffances dont la phyfi-
que s'eft enrichie par vingt fiecles de
recherches & de travaux, alors on juge
combien la doEtrine d'Hippocrate, fur
la nature des êtres animés, fur le prin-
cipe du mouvement & de la vie, efi
profonde combien elle efit fimple; chaque
découverte devient un trait de lumiere
qui affoiblit par dégrés, qui diffipe en-
fin les nuages dont elle étoit environnée.

J'interroge fur la premiere partie de
cette définition, les Auteurs qui oat
traité de l'Anatomie raifonnée.

Winflow puifant dans Bartholin &
dans Riolan, toutes les connoiffances
qu'on avoit acquifes avant lui fur l'A-
natomie & donnant lui-même les def-
criptions les plus exades des parties fo-
lides du corps humain, a dévelopé quelle
doit être leur fituation refpe&ive, pour
que le mouvement puiffe être établi dans
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la machine humaine, pour qu'il ne r
fufpende point. Boerhaave ne devant
qu'à fon génie le plus grand nombre
des découvertes qu'il a faites fut la phy-
fique des êtres animés, a examiné quelle
doit être la qualité des fluides, pour que
chacun rempliffe les fondions auxquelles
il eft defiiné; quelle eft cette tenance
des humeurs à s'échapper vers la cir-
conférence de leurs vaiffeaux; par quelle
pouvoir la réadion des folides les con-
tient; quelles font les loix d'après lef-
quelles le mouvement alternatif de fyflole
& de diaftole dui ceur concourt à éta-
blir la vie par fa perpétuité, l'état de
fanté & de force par: fa régularité, par
fon dévelopement.

Le Médecin qui a médité les ouvra-
ges de Winflow & de Boerhaave, les feuls
que je cite, doit donc favoir par les
connoiffances qu'il acquiert fiir 'Anato-
mie raifonnée, ce que e'elt que l'exif-
tence des êtres animés, quelles font les
conditions requifes pour que la vie foit
durable, .pour qu'ea. même temps elle
foit avive. B 2
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Les expériences du Baron d'Haller
fur l'irritabilité de la fibre, confidérée
comme principe de la fenfibilité phyfi.
que; les obfervations anatomiques de
Théophile de Bordeu, fur la ftrudure
des corps glanduleux, ont fait voir qu'il
exife des fphinEers nerveux à l'orifice
des plus petits vaiffeaux qu'ils font fufL
ceptibles d'une éredion fpontanée par
le conlta" de liqueurs analogues à celles
qui y font filtrées; que ces fphinders
éprouvent un état de contradion ou
de fpafme également fpontané par l'a-
bord de fluides qui leur font étrangers.
Ainfi dans l'état naturel la lymphe, la
bile, la falive, & en général toutes
les humeurs du corps humain ne font
admifes que dans les organes qui font
deflinés à la fécrétion de chacune de
ces humeurs. D'après les expériences de
chimie on fait que tous les fluides font
foumis à un mouvement inteflin qu'on
ne difiingue point de celui de la fer-
mentation dans les fluides qui font hé-

20
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térogenes; que fes effets font de les dé-
compofer, de former de leurs débris,:
& par de nouvelles combinaifons, des
liqueurs qui n'exiftoient point auparavant;
que les fluides contratent des qualités
différentes, fuivant que le dégré de la
fermentation a été plus ou moins accé-
léré. Ainfi la bile, la lymphe, la falive,
& en général toutes les humeurs du corps
humain font le produit d'un mouvement
inteffin ou de fermentation qui ne fe fuf-
pend dans aucun inflant de la vie, mais
dont les effets peuvent varier, puifqu'il
eft certain par les obfervations de Mé-
decine, que ces humeurs approchent
plus ou moins du caradere animal,
qu'elles font propres à remplir les fonc-
tions qui leur font affignées, ou qu'elles
y portent le défordre, fuivant que le
mouvement de fermentation qu'elles fu-
biffent, efi plus ou moins régulier. D'a-
près ces découvertes on explique quel
eft le méchanifme des fécrétions qui fe
font dans le corps humain; comment
elles dépendent de l'organifation des etres

B 3.
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animés, & font fubordonnées à la qualité
primitive de leurs humeurs; c'eft-à-dire,

par quel pouvoir la Nature elle-même at-
tire ce qui convient à chaque efpece, le
retient, le prépare ou le change, &
rejette ce qui eft nuifible ou fiiperflu.

D'après la même théorie & les tables
des rapports chimiques, on fait que tous
les fluides font fournis dans le mouve-nent de fermentation qu'ils éprouvent,
aux loix de !'attra&ion qui s'exerce en
raifonrt direde de l'homogénéité de leurs
furfaces & de leur péfanteur fpécifique,çn raifon inverfe de leurs difiances. Ainfi
les globules du fang, de la lymphe, de la
bile, de la falive, & en général de toutes
les humeurs du corps humain, tendent à fe
réunir entr'eux par leurs furfaces homo-
genes, à fe défunir de tous autres fluides.
Tel eft le penchant par lequel chaque
chofe fe joint dans l'économie animale, à
ce qui a du rapport avec elle, & fe
dégage de ce qui lui efa contraire.

Avant qu'on eut découvert les diffé-
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rens moyens de correfpondance, les loix
de la fympathie qui exilte dans l'éco-
nomie animale, il étoit impoffible d'ex-
pliquer quelle efi l'affinité qui regne entre
les différentes parties du corps humain.

Servet & enfuite Hurvey ont dé-
montré la circulation du fang & des hu.
meurs par des expériences qu'on ne con-
tele plus.

Les effets du mercure introduit dans
les pores afpirans de la peau, le mi-
crofcope, les obfervations de SanEtorius
fur l'infenfible tranfpiration, ont fait
voir que les êtres animés font perméa-
bles, qu'il n'y a aucun vifcere, dont
les émanations continuelles ne fe répan-
dent fur d'autres vifceres.

Théophile de Bordeu a dévelopé l'or
ganifation jufqu'alors inconnue du corps
muqueux, & a prouvé qu'il n'y a au-
cun organe, aucune fibre de chaque or-
gane, qui ne foit réuni à un autre onr
gane, à une autre fibre, par un tiffu
réticulaire dont toutes les cellules comt
muniquent entr'elles.

B4



4 Examen
Willis dans fon traité du cerveau,

Rega dans celui de la fympathie, Boer-
haave dans fon' traité particulier des
nerfs, ont fait connoître tous les moyens
de communication que les nerfs êtablif-,
fent entre les organes, & ont conflaté
par des expériences curieufes quelle e1f
l'incroyabe mobilité de la fibre ner-
veufe.

Tel efi le dégré de lumiere que ces
découvertes ii importantes répandent fur
l'économie animale, que les Médecins
en apperçoivent tous les mouvemens,
même ceux qui établiffent la correfpon-
dance la plus intime entre l'état phyfi-
que & moral de l'homme.

Ainfi la fievre, fon dévelopement, la
marche plus ou moins rapide des fymp-
tômes qui l'accompagnent, ne font qu'un
effet firuple & néceffaire qui dépend de
ce que le mouvement de circulation des
humeurs a été açccéléré par quelque caufe
que ce foir,

L'impreflion que les miafmes putrides,
peflilentiels, méphitiques répandus dans
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l'atmofphere efi capable de produire,
qui peut affeEter en même temps un
grand nombre d'individus, qui le plus
fouvent eaR le principe des maladies épi-
démiques, s'explique par la perméabi-
lité des corps.

Les metafiafes fi fréquentes qui ter-
minent fubitement la maladie d'un vif-
cere affeé, auxquelles fuccede fré-
quemment une maladie plus grave de
quelque autre vifcere, n'ont befoin pour
s'opérer, que de la communication qui
exifle entre tous les organes par le
moyen du tiffu cellulaire.

Le fyflême général de l'homme mo-
ral, le méchanifme des paffions, les of-
cillations plus ou moins régulieres qui
exiffent entre la penfée & les appétits
phyfiques, la rapidité avec laquelle les
fenfations de douleur ou de plalfir fe
propagent d'un organe à un autre organe,
& occupent fouvent toute l'économie ani-
male, l'état de fpafme & de convulfion
s'expliquent d'après les connoiffances de
la firuaure du cerveau, de l'origine &
de la diffribution des nerfs.
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Les Médecins ont donc acquis dans ce

fiecle les notions les plus précifes fur
I'affinité qui regne entre toutes les parties
du corps humain, & qui fait que le
bien & le mal qu'elles éprouvent réagit
fur toutes, felon la grande maxime
que tout confent, tout concourt, tout
confpire dans l'économie animale.

J'interroge tous les Auteurs de Médecine,
ceux de Phyfique fur la derniere partie de la
définition qu'Hippocrate donne des êtres
animés. Aucun, fi l'on excepte l'école des
Chimifes, n'a expliqué jufqu'ici, » com-
, ment la nature qui fuffit feule à ces êtres
» pour toutes chofes, n'opere cependant
a rien par elle-même ; comment il y a dans
» l'économie animale une feule faculté, &
» comment ily en a plus d'une; quelle eft la
» faculté qui donne la vie & l'accroiffement
» à toutes chofes. » Les Chimilfes eux-mê-
mes, tels que Paracelfe & Vanhelmont,
s'enveloppent dans une fi grande obfcurité,
qu'il n'eft pas moins difficile d'interpré-
ter leur penfée que celle d'Hippocrate.
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La découverte la plus importante qu'if

fût poffible de faire, feroit de recon-
noître la faculté qui donne la vie & l'ac-
croiffement aux êtres animés. Combien
ce fujet eft étendu! il exige qu'an com-
pare les différens fyftêmes de la phyfi-
que de l'Univers, qu'on dévelope le jeu
des refforts de l'économie animale, qu'on
examine quelle efi l'influence de la pen-
fée, des affedions de l'ame fur l'ordre
plus ou moins régulier des fondions. Je
n'entreprendrai pas d'envifager dans tous
des rapports une pareille qeeffion, qui
embraffe toutes les connoiffances rela-
tives à la fcience de l'homme. Mon ob-
jet eit d'expofer les fyftêmes qui ont
regné depuis le fiecle d'Hippocrate,' &
dont l'effet a été d'obfcurcir fa do&rine.
Je réduirai enfuite cette queffion à quel-
ques problêmes.

Tous les événemens de la Médecine
pratique que l'on appele autrement la
Médecine clinique, fes progrès plus ou
moins rapides, l'efprit de conjeAure qui
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y a regné dans tous les temps, l'état
de barbarie & d'incertitude où elle eft
replongée dans ce fiecle, toutes les ré-
volutions en un mot auxquelles cette
fcience a été expofée, ont dépendu de

ce qu'on n'a pu foumettre jufqu'ici à au-
cune expérience, le principe du mou-
vement & de la vie dans les êtres
animés.

Les Philofophes & les Médecins n'ayant
d'autre guide dans leurs recherches que
le raifonnement qui a dû les égarer, que
l'obfervation dont il efi le plus fouvent
difficile de fuivre les traces, fe font par-
tagés en trois fedes.

Doit-on croire d'après la dodrine de
e. LSECTE.

Doriede Boerhaave, que le coeur efi le point
Boerhaave* Bo qui ouit le premier du mouvement &

le tranfmet à toutes les parties du corps
humain; que l'état de fanté & de force
confife dans l'équilibre, c'eft-à-dire, dans
la régularité des ofcillations qui s'établif-
fent entre l'a&ion du coeur & la réadioa
des vaiffeaux ; que la vie naît dans le
cceur & s'y éteint ? Cette doarine eit
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celle que la plupart des facultés de Mé.
decine de l'Europe ont admife. L'homme
dans ce fyflême n'efit confideré que comme
un etre purement phyfique, comme une
machine qui efi compofée de leviers, de
refforts, de poulies, & dans laquelle
toutes les fondions obéiffent aux loix de
la méchanique.

Doit-on fuppofer d'après la do"rine
d'Hippocrate, que le cerveau a dû rece- 2z.SECTE.

voir le mouvement, avant qu'il parvienne DoaRine
d'Hippo-

au coeur; que la peifée, les affedions "<"*
de l'âme font le reffort de la vie; qu'il
ne fe fait dans l'économie animale aucun
mouvement que par un ade de la vo-
lonté; que l'état de fanté & de force
confifte dans l'équilibre, c'eft-àdire dans
la régularité des ofcillations qui s'établif-
fent entre l'anion du cerveau & la réac-
tion du coeur; que la vie naît & s'éteint
dans le cerveau ? Cette dodrine qui eft
celle de quelques facultés de Médecine
de l'Europe, & qui fe trouve développée
dans la Nofologie de Sauvages, 'ouvrage
qu'on ne peut citer qu'avec les plus grands
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éloges, a été fuivie par des Médecini
d'une très-grande réputation. L'hommèe
dans ce fyflême, jouit de toute la dignitd
de fon être. Les ofcillations qui exiffent
entre la penfée ou les affedions de l'ame,
& l'état phyfique ou les fondions de 1'é-
conomie animale, confituent la vie elle-
même, qui s'accroît, s'étend ou s'affoi-
blit fuivant que ces ofcillations font plus
ou moins régulieres.

~,.SECTE. Doit-on croire d'après la dodrine du
DoArin plus grand nombre des philofophes an-

des Philolo-

phes. ciens, & de quelques chimifies, qu'au mo-
ment où l'organifation eft formée dans
l'embryon, le cerveau ne fe donne point
le mouvemenr à lui-même ; qu'il ne peut
le recevoir que d'un agent qui eft géné-
ralement répandui; que l'état de fanté &
de force confife dans l'équilibre, e'eft-à-
dire, dans la régularité des .ofcillations qui
s'établiffent entre cet agent & le fyf éme
entier de l'économie animale; que la vie
naît & s'éteint au fein de l'univers ? Cette
dodrine a été la bafe de la plupart des
cultes religieux qui ont gouverné les
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mations. L'homme dans ce fyfême ne
pourroit être confidéré que comme un
at6me dans l'immenfité des chofes créées,
comme un être dont la forme difparoît,
lorfqu'il ceffe d'avoir un mouvement qui
lui foit propre. Plus puiflant par fa conf-.
titution que tous les autres animaux, il
feroit le plus foible par l'éducation qui
l'auroit civilifé. Ce feroit un être paflif
qui n'auroit la liberté ni de penfer ni de
fe mouvoir par lui-même, dont toutes
les adions feroient fubordoninées à fon
organifation, à fon inffin&, qui feroit
entraîné dans le même tourbillon que
tous les autres êtres animés & obéiroit
enfin aux loix générales de la nature.

Tous les fyfiêmes que l'on reproche à
la Médecine d'avoir créés fur l'exiffence
de l'homme, fur les méthodes de traite-
ment qui doivent le gouverner dans l'état
de maladie ,f e rapportent à l'un de ceux
que je viens d'expofer :ils ont été cons
nus des philofophes les plus anciens : ils
ont divifé dans tous les fiecles les fa.
vants, fans qu'il ait été poffible de faire
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prévaloir l'un de ces fyfltmes fur l'autre,
L'Anatomie dans les defcriptions qu'elle
donne du corps humain, ne s'éleve point
jufqu'à ces queffions fublimes, elle ne
parle qu'aux ièns. Lorfque la Phyfiologie
explique les ufages de chaque partie,
qu'elle en développe les fonéions, elle
ne parle qu'à Fimagination qu'elle féduit
plutôt qu'elle ne cherche à l'éclairer.

Cependant des fylêmes fi oppofés ont
dû former des fedes & fe combattre,
livrer la Médecine à une théorie dans
laquelle aucune vérité n'étoit générale-
ment admife, & environner l'expérience
de nuages impénétrables.

La découverte du principe du mou-
vement & de la vie feroit donc pour le
progrès de la Médecine pratique , ce
qu'a été la découverte de la bouffole

pour le progrès de la navigation. Comt
bien de fois a-t-on vu le pilote guidé
par l'aimant conduaeur, effimer avec
précifion la difiance où il fe trouvoit
des écueils, & conferver dans la temn
pête une âme inébranlable. Telle feroit

la
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la fermeté du Médecin dans les orages
des maladies les plus aiguës, s'il favoit par
quelles loix la nature établit & perpétue
le mouvement, ou plutôt par quelles
loix la nature eft elle-même le mouve-
ment & la vie des êtres animés. Com-
bien l'adion des fubfiances qu'il emploie
comme remede lui paroîtroit fimple !
avec quelle certitude il eflimeroit les
degrés de la vie dans ces momens de
crife où il efd également dangereux de
fufpendre & de prodiguer des fecours
aux malades! quelle feroit la confiance
du Médecin dans le traitement des mai
ladies les plus graves; quelle feroit la
fupériorité de fon art dans un nombre
infini de cas, où il obferve la marche de
la maladie, plutôt qu'il n'ofe la combattre!

L'intérêt le plus ptiffint, celui de l'hu-
manité, invite les Médecits célebres qui
ont annoncé depuis quelque tems la dé
couverte du principe du mouvement &
de la vie à rendre publique la théorie
& la fuite des obfervations fur lefqueles
cette découverte eft fondée.

C



e ne fçais s'il eft permis de fe livrer
à cet efpoir. Cette théorie qu'Hippocrate
renferme dans la définition qu'il donne
des êtres animés, qui a exercé le génie
des plus fçavans Médecins, embraffe
toutes les connoiffances qui appartien-
nent à l'art de guérir. Je la réduis aux
probl&mes fuivans dont il s'agiroit de don-
ner la fohition, foit par des démonfirations
géométriques, foit par des expériences
qu'on ne contefferoit pas.

» Exifle-t-il un fluide univerfel, un
Premier

PROBLÈME. » agent qui donne le mouvement à toutes
SunExifle-t-il chofes, tel que la matiere fubtile fui-

u neer onn » vant le fyfiême de Defcartes? Ce fluide
le mouve-

mentàou » ef-il gérréralement répandu, pénétre-
» t-il tous les corps, fe réfléchit-il à la
» furface de ceux qui font le plus com-
., pales ? Et-il I'efprit confervateur de
» l'univers ? «

La plupart des Phildobphes anciens ont
admis l'exifience d'un fluide univerfel.
C'eft, fuivaut l'expreffin d'Hippocrate,

Examen34
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la faculté quti donne le inouvement r
toutes Chofes. » Tout eff plein de set
efprit, a dit Virgiie, « Ce que vous
voyez, a dit Lucrece, ce qui tious donne
le mouvement, n'eit que et epi· con-
fervateur. «

Les Phyficiens n'expliqueroient point
fans l'exiitence de ce fluide tous les phd.
nomenes qu'offre le fpe6acle de la Na-
ture. Revoque-t-on en doute lrdtr ima.
muable des faifons, quoique le ptiipe
d'a&ion qui en rappele les pétiodes ctrifn-
tans, qui fait fuc6der le printemps aux.
rigueurs de l'hyver, qui rtend aut-flur
les couleurs brillantes dont elles fe pa
rent, aux arbres leur verdure, e la Na*
ture entiere fa fécondité, ne puiffe ûtre

foumis à aucune obfervationi?
Lorfque 'efprit qui anime l'nivers

s'éloigne d'un des hémrifpheres du glob
que nous habitXons, les trebre dont il
va être environné6, anoncent la révoF
hation qui doit s'y faire dans sons les

corps. Le mnouvermnent.géal s'affeiblit,
l'équilibre tend de rmaes parts à fo rton

C.
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pre, le feu central s'exhale, & trans-
fprme en rofée les fucs des végétaux,
la Nature dans cet hémifphere a ceffé de
veiller: elle éprouve un commencement
de defiruaion qui n'eft qu'un fommeil
de quelques inflans, qu'un état de repos,

qui deviendroit la defirudion de tous
les êtres, fi le même efprit ne leur ren-
doit avec la lumiere, le principe d'ac-
tior qui s'étoit éloigné d'eux.

Quel eft cet empire du temps qui dé-
truit tout, auquel ne réfiftent point ces
maffes énormes de rochers, qui pénetre
dans les abymes de la terre & y calcine
les mines de diamant, finon l'influence
d'un agent univerfel auquel tout eft
fournis ?

Les Médecins n'auroient point de no-

tions exades fur le méchanifme des fen-

fations -, fi ce fluide n'exifloit pas. 14 leur
feroit impoffible d'expliquer comment fe
fait la vifion ,pourquoi le tai qui eff le
fens général, fait naître des idées diffé-
rentes fuivant l'organe fur lequel les ob-

}ets - extérieurs viennent fe réfléchir,
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quelle efi cette imprefion vive & rapide,
cette fenfation de feu qu'éprouvent les
aveugles de naiffance, lorfque par l'ex-
tradion de la catarade ils jouiffent tout-
à-coup de la faculté de voir. Si dans l'état
naturel ce fluide ne fe manifefte par -au-
cun moyen fur les organes des fens,
c'eft que les hommes les plus exercés a
reconnoître leurs propres fenfations ,n'en

reçoivent en effet aucune impreflion,
parce qu'ils ont contraLé l'habitude de
vivre dans cet élément.

Je crois qu'il eft permis d'indiquer fut
ces quefiions un ouvrage qui a pour
titre, du Fluide elecrique confidérd com-
me agent gdndral de la Nature, dont le
Comte de Treffan fi avantageufement
connu parmi les fçavans de fon fiecle, eft
auteur, & qui ne pourroit qu'ajouter un
nouveau lufire à fa iéputation, fi cet
ouvrage que fa famille conferve, étoit
imprimé. On y trouveroit le plus grand
nombre des expériences dont le publie
s'occupe depuis quelques années, telles
que l'éleAricité appliquée au traitement

C 3
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det mfledies ; expériences qui avoient
tt f(aites il y a plus de trente années

avec moins de préciflion fans doute,
rmais qui ni'avoient opéré aucune guérifon
réle & cofante. Je citerois également

& avec le (me é!oge un ouvrage connu
eçl tus le Médecins, dent M. Barthés,
nrlcie chaneelier de l'univerfité de Mont-

peliier eff auteur, & qui a pour titre e
dp la Scince de l'homme. » L'un &
4autte p eur.cinPt réçlamer la découverte
d'un fluide univerfel dans lequel tous les
corps font plongés; i mis pourquoi s'ap-
proprierient-ils un dodrine qui eft celle
de I'éço!e de Sthaal, & que cette école
elle.m~me a poifêe dans l'ouvrage de

uereCç fur la nature des chofes, ou-
vrage quç l'on doit vegarder comme le

.eillesw trait qui exite fuir t phyfique
de I'univers.

Quel M'decia s'levera à une r6pu-
tation affez tranfce.dnte, pour rappeler
les favanis à des opinioes qu'ils int jugé

e' voir gswuee: ilidé ?
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» Les êtres animés, ceux qui fem.

» blent fe mouvoir par leurs propres maoeu.emE.
» forces, les êtres qui jouiffent de la Démonte,.

t-on l'allion
Svie, font-ils plongés dans I'océan de d'un fluide

» ce fluide univerfel? Les pénetre-t fanimés êtres

» il de toutes parts ? Se combine-t-il
» avec les humeurs naturelles, comme
» on fait par les expériences de chimie,
» que le phlogiflique eft combiné dans
» tous les corps, qu'il ne peut s'en dé.
» gager qu'en opérant leur defiruaio
» avec la plus grande rapidité ? Ei-ce
» à ce fluide que le fang doit fa couleur,
» la lymphe la propriété qu'elle a de
» nourrir, la, bile fes qualités favoneu.
» fes, toutes les humeurs le caraaere
» animal? «

Tous les auteurs anciens, fur-tout ceux
de l'école des chimiites, qui ont écrit
fur la phyfique des êtres animés, Hippo-
crate lui-même reçonnoiffent l'exiflence
d'un fluide qui entre comme principe dans
la mixtion des humeurs, & leur donne
le caradere animal. » Le fang, fiivant
ces auteurs, fe forme dans les poumons

C 4
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& y contraae la couleur rouge par le
mélange du chile qui y aborde, & du
nitre répandu dans l'atmofphere qui s'y
combine. « Le fang, fuivant les mêmes
auteurs, fe décompofe dans un grand
nombre de maladies, fur-tout chez les
foorbutiques, lorfque le principe de la
vie s'eft affoibli.

Toutes ces affertions ont été aban-
données, lorfque la doArine de Boer-
haave s'eft répandue. Aucune autorité
n'eft capable de rappeler la fcience de la
Médecine à une théorie fi abitraite & qui
exige les connoiffances les plus étendues.

Troifieie » Ce fluide efit-il le principe du mou-
PROBLÉME. » vement dans les êtres animés .? La vie
eae finn ~e » eff-elle d'autant plus avive, la force
''vementes mufculaire d'autant plus grande, toutes

les êtres ani-

més? , les fondions d'autant plus réguliére-
» ment établies, que ces êtres font ca-
» pables par leur organifation d'en retenir
» une plus grande quantité pour leurs
» ufages? «

Telle eft l'opinion d'un très-grandnom-
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bre de phyfiologifles. Tous ceux qui
nient l'exiftence des efprits animaux,
d'un fluide nerveux & vital, qui ne pen.
fent point qu'aucun efprit qui feroit une
fecrétion des humeurs naturelles, puiffe
devenir le principe de la vie; qui jugent
au contraire que le fluide nerveux, fi
fubtil qu'on le fuppofe, ne fe donnant
point le mouvement à lui-même, a be-
foin qu'il lui foit communiqué, font for-
cés d'admettre un fluide univerfel qui
exifle au delà des êtres animés, puifque
fans ce principe d'anion ils feroient livrés
à un état d'inertie.

Ce feroit un champ très-vafe d'ob-
fervations, que de confidérer l'homme,
raffemblant en lui-même par l'impulfion
que ce fluide lui donne, tout ce que le
fpe&acle de la Nature entiere offre de plus
impofant.

Le coeur que les anciens regardoient
comme un foleil qui efi fufpendu au
centre de la machine humaine, eft en
effet le foyer oùt s'allume le feu qui
doit y entretenir la chaleur, & qui fe
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diiribuant aux différens organes par une
infinité de rayons, leur donne le mou-
vement, & porte la vie dans toutes les
fondions.

Les Étoiles ne réfléchient pas une lu-
miere plus pure, fuivant l'expreffion m&me
des anciens, que l'oeil de l'homme dont
la penfée eft généreufe., & qui eft agité
par une grande paffion.

La végétation des poils, la maniere
dont ils fe nourriffent, 8& qui les a fait
regarder comme des plantes; la forma-
tion de minéraux dans les grandes ca-
vités, tels que les pierres qu'on trouve
dans la vefiie urinaire, dans la véticule
du fiel; la génération d'infe8es de dif-
férentes efpeces, & fur-tout des vers
qu'on rencontre fréquemment dans l'ef.
tomac & les inteftins, dans les finus
des os du crâne, ont fait fuppofer que
la machine humaine réunit toutes les
produCions du globe que nous habi.
tons.

L'explofion des Volcans qui s'annonce
par les fecouffes que ce Globe éprouve,
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n'y porte pas plus de défordre, que
l'effervefcence des parlions n'en occafionne
dans l'économie animale, lorfqu'elles font
accompagnées de convulfions.

Auli les anciens ont-ils dit que l'homm
rme ef un petit monde; c'eft la défi=
nition qu'ils en donnent.

Un fpeéaacle également digne de fixer
l'attention du Médecin obfervateur, eft
celui de l'homme, fuivant dans le cours
entier de fa vie, la marche de la Nature
elle-mme. Quelle eft cette alterna-
tive d'adion & de repos qui fe fuccede
dans l'efpace de vingt-quatre heures ?
Quelle eit cette difficuké plus grande
de fe mouvoir, lorfque l'homme eft en-
vironné des uténebres, cet état d'inertie
qui le conduit au 0fmmeil ? Quel eft ce
fentiment de terreur, ce défordre dans
les idées dont il ne peut fe défendre an
milieu d'une nuit obfcure, fmon le té-
mnoignage qu'il fe rend de l'impuiffance
où il eft d'exifter par lui-même? Le
principe qui i'animoit, s'est affoibli; il
va fuccomber à cet état penlant qel-
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ques inflans. L'homme fommeille au mi-
lieu de tous les corps de la Nature; ils font
livrés au même état de repos, le fommeil
à l'égard de tous el également une forte
de deftru&ion qu'ils éprouvent. L'homme
fe réveille avec eux; il s'affocie au mou-
vement que le même principe leur donne.

Si l'on obferve les différentes époques
de la vie humaine, on y reconnoit
encore l'empire d'une loi générale à la-
quelle tous les êtres font également foumis.
Le développement des végétaux au prin-
temps n'eft pas plus rapide que l'accroif-
fement de l'enfance. Le feu des paffions
dans l'adolefcence, à l'âge de la force,
eft dévorant comme les feux de l'été.
L'automne ne donne pas fes fruits avec
plus d'abondance, que l'âge de matu-
rité chez l'homme qui a exercé fon génie.
Le froid de l'hyver, fa fiérilité ef l'image
des glaces de la vieilleffe, de l'impuif-
fance où eft cet âge de. rien produire.

Je vois également dans l'état de ma-
ladie l'homme éprouver toutes les vicif.
fitudes auxquelles ef~ fournis le principe
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qui l'aninie. Pourquoi les redoublemens
des maladies très-aiguës s'annoncent-ils
au déclin du jour ? Pourquoi. dans les
mêmes maladies eft-ce aux premiers
rayons du jour que les crifes ont lieu le
plus fréquemment, ou que les malades
fuccombent fuivant l'énergie plus ou
moins grande de leur tempérament ? Pour-
quoi les pthifiques périffent-ils au prin-
temps, lorfque la Nature fe ranime, ou
à l'automne, lorfqu'elle s'affoiblit ? Dans
tous ces cas eft-il poffible de ne pas
voir que les êtres animés font environ-
nés de toutes parts d'un fluide dont l'ac-
tion s'exerce fur leur organifation ?

Si ce grand fpedacle de l'homme pui-
fant au fein de la Nature la faculté de
vivre, le pouvoir d'exifter, ne démon-
tre pas un principe univerfel qui l'anime,
du moins il le manifefte.

» Doit-on croire que le cerveau eft un Qr ieme

vaie labyrinthe, que le fluide univerfel uExife-t-il
une aion

» circule dans fes anfra&uofités, s'y re- aerticuJiere
* fléchit, excite fur les fibres de cet or- veiau
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, gane des vibrations mattpliées I l'in"
, fini, & fait naître les idées par le
» mme méchanifnme qu'une main lé-
» gere qui parcourt les touches d'un
,, clavecin, produit i'ébranlement des
,, cordes de cet infirunent & les fons
» Les nerfs ne font-ils que des conduc-
» teurs au moyen defquels ce fluide fe
» drfiribue à toutes les parties du corps
, humain par des ofcillaions plus eu
» moins régulieres? «

Le célebre Aftruc a développé ee
fyftême avec une très-grande fagacité
mais quoiqu'il ne l'admette que comme
un fyftême ingénieux, cependant il ob-
ferve que c'el le feul d'après lequel on
explique comment il eft poflible d'ac-
quérir quelque empire fur la penfée de
l'homme, de faire naltre en lui des idées
qu'il n'avoit pas, de diriger fa volonti.
En effet, fuivant cet auteur, l'échange
qui fe fait entre deux perfonnes, d'opi-
nions analogues les unes aux autres, la
fympathie des ames, la correfpondance
de fenfations qui foient femblables, ne



dla Doctrine d'Flippocrate. 47
font que l'effet de vibrations dans les
fibres du cerveau, qui fe font dans le
même temps & au même dégré; c'eft-
à-dire, de vibrations qui font ifochrones
& fe mettent à l'uniffoa entr'elles. D'après
ce fyfitême, le Philofophe verroit en quel-
que forte les idées naatre par l'ébranle-
ment que produiroient fut les fibres du cer-
veau les objets extérieurs dont il feroit af-
feé, comme on entend les fons fe former
fur un inifrument à_corde par la main qui
le touche. C'ef Afiruc lui-même qui donne
cette explication du fyftme qu'il propofe.

» Exifte-t-il quelque moyen extérieur Ci~quîeme

» purement méchanique, tel que le tou- PROBLSfE.
Efn-i pofr-

, cher ou le fon, de diriger le fluide fi~flede-diri

» univerfel? Peut-on par une méthode uni srfel

» connue reffifier fes aberrations dans la
» machine humaine ? Efi-il poffible de lui
» donner une dire&ion affez fire, affez
» conflante pour rétablir des ofcillations
s> régulieres entre les principaux refforts
, du mouvement dans les cas de ma-

* ladies graves, lorfque le défordre eft



48 Exameit
» devenu général dans les fon&ions
» Quelles font les loix de cette méthode
» qui feroit le magnétifme animal? «

Je n'entreprendrai point de traiter cette
queftion. Elle appartient à la pratique
de la Doarine d'Hippocrate. Je me cont
tenterai de faire quelques obfervations.

Cette méthode de traiter les maladies,
quelque dénomination qu'on lui donne,
n'eft pas une découverte. Elle eft décrite
par les auteurs les plus anciens, fur-tout
par ceux de l'École des Chimifles du
quinzieme fiecle. On en retrouve des traces
dans les campagnes: elle etl en ufage chez
tous les peuples qui ne font pas civilifés.

Les auteurs qui ont employé cette mé-
thode, n'ont point cru qu'elle pût dif
penfer- de remedes adminifitrés avec fa·
geffe.

Si cette queftion étoit traitée dans
les Facultés de Médecine, le feul moyen
qu'on croiroit conflaterj je ne dis pas
la fupériorité de cette mérhode de trai-
tement fur celles qui font en ufage, fu-
périorité qui n'exifte pas, mais fon effi-

cacité,
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cacité, ce feroit de recueillir les obfer-
vations qui s'appliqueroient aux Maladies
des yeux. On n'éleve aucune difficulté
fur l'exiftencé d'un fluide univerfel, lor
qu'il s'agit d'expliquer le méchanifme de
la vifion. Les loix de la réfraEtion qu'il
éprouve dans les humeurs du globe dé
l'oeil font connues; on fait que ce fluide
qui fe réfléchit à la furface des corps,
tranfmet jufqu'à l'ame leur forme & leur
image par l'impreffion qu'il produit fur
la rétine, par l'ébranlement qu'il occa-
fionne fur les fibres du cerveau. Si ce
fluide peut être dirigé par quelque moyen
que ce foit, & devenir un infirument
de curation, c'eft fur-tourt dans le globe
de l'oeil dont toutes les parties font or-
ganifées pour lui donner un libre accès,
qu'il doit produire des effets fenfibles.
La théorie de cet art de guérir, qui ne fe-
roit que l'application des loix de l'optique,
étant connue, il devroit être auffi facile de
rendre la vue à un aveugle dans un trèi,
grand nombre de cas, qu'il l'et de trai-
ter toute autre maladie par les métho-
des générales. D



5o Examen
Voilà la feule expérience qu'on ne

contefleroit pas.
Tous ces problmnesn'avoienteu jufqu'ici,

n'auroient dû avoir dans tous les temps d'au-
tre deflination, que d'exercer les Méde'
cins, que d'occuper le loifir des Philofophes.
Cependant s'il étoit démontré qu'un fluide
généralement répandu eft le principe du
mouvement dans les êtres animés, qu'il exifl
te au-delà de ces êtres, la définition qu'Hip-
pocrate en donne, cette définition fi
abitraite fe trouveroit expliquée de nos
jours dans toutes fes parties, au jugement
des Phyficiens affez infiruits pour fuivre
l'enchaînement de ces problêmes.

» La Nature des êtres animés, eût dit
» Hippocrate d'après les découvertes dont
» j'ai rendu compte, ne peut point être
» diflinguée de leur exifience même.
» Lorfqu'on connoît la fituation refpedive
» des parties folides du corps humain,
» les qualités que doivent avoir les fluides
» qui font contenus dans les vaiffeaux,
,, les loix du mouvement par lefquelles
» la réa6lion confiante & alternative des
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folides fur les fluides entretient un

» ordre régulier des fonCions, on fait
» ce que c'eft que la vie, quelle doit
, être l'organifation des être animés pour
,, que la vie foit durable & ative.

» Le principe du mouvement ou lt
» Nature fuffit feule à l'exifftence de ces
» êtres, & leur tient lieu de tout. C'eft
» par lui-même, fans avoir befoin de
» faire l'effai de fon pouvoir, c'eft par
» fes propres forces qu'il met en jeu
,, leur organifation a qu'il renouvelle
» dans tous les inftans l'action des dif-
» férens refforts qui les compofent. Le
» cerveau devient l'organe de la penfée,
» le coeur celui de la circulation de toutes
» les humeurs, fans l'avoir appris de
» perfonne. L'efomac n'a pas befoin qu'on
» l'infiruife à digérer, le bras à fe mou-
» voir. Moins les êtres animés ont ét.
, affoiblis par l'éducatiori qu'ils reçoivent,
» & plus ils confervent leur force &
» leur caradere primitifs.

» Le mouvement ou l'a8ion qui e
» propre à chaque organe ne peut exifer,

Dj
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» fans que les être animés retiennent par
» leur propre force, préparent & chan-
» gent ce qui convient à leur conferva.
» tion, fans qu'ils rejettent ce qui eft
» nuifible ou fuperflu, chacun fuivant
» fon efpece; c'eft-à-dire, fuivant la dif-
» férente organifation qui diflingue les
n êtres animés les uns des autres ; ce
» qui dépend I9. de la loi générale de
» l'attradion qui s'exerce dans les corps
, folides en raifon direEe de leur maffe;
» dans les fluides en raifon direde de
» l'homogénéité de leurs furfaces & de
» leur péfanteur refpe&ive, attraioan
» d'après laquelle chaque humeur, telle
» que les globules du fang, de la bile,
» de la lymphe, de la falive tendent à
» fe joindre aux globules qui ont du
» rapport avee eux, à fe défunir des
» globules qui leur font contraires. 2 9.
» Ce qui dépend également de la fym-
» pathie qui eft une loi propre des êtres
» animés ; c'eft-à-dire, de la correfpon-
» dance qui eft établie entre le cerveau
» & les différents organes par le moyen
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» des nerfs; de la communication ref-
» pedive qui a lieu de ces organes les
» uns à l'égard des autres par le moyen
, du tiffu cellulaire; fympathie qui fait
» que le bien ou le mal qu'éprouvent
» les différentes parties du corps hu-
» main, réagit fur toutes felon la grande
» maxime que tout concourt, tout confent,
» tout confpire dans l'économie animale..

» Le principe du mouvement n'opere
» rien immédiatement par lui-même,
, mais par le moyen des facultés qui
» adminifirent tout.

» Il y a dans l'économie animale un
» feul organe de la vie duquel dépend
» toute efpece de mouvement, qui eft
» l'a&ion du cerveau; une feule faculté
» de laquelle dépend le fyflême géné-
» ral des affedions de l'ame, qui eft la
,, volonté, & il y a en même - temps
» plus d'un organe de la vie qui con-
» court à entretenir le mouvement, puif-
» que l'adion du cerveau cefferoit fans
» la réadion du coeur, fans le concours de
» la refpiration. Ily a en même-temps plus

D3
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» d'une faculté qui fait naltre les affee.
» tions de l'ame, puifque la volonté
» n'eft mife en adivité que par la réac-
» tion des appétits phyfiques, & qu'elle
» pe fe manifefle que par les paffions.

, C'eft le principe du mouvement ou la

» Nature qui nourrit & qui donne l'açcroif-

» fement à toutes chofes.

» C'eft l'adion du cerveau, du coeur,
» des poumons qui fait paffer les efprits,» le fang, la chaleur dans les parties.

» C'eft par la diffribution des nerfs qui
» font l'organe fympathique, par l'em-

» pire de la voloté, par l'influence des
» paffions que tout ef adminifiré. 4

Cette définition dorneroit fans doute

la théorie la plus exade de l'exiftence des
êtres animés, & en particulier de l'homme.

D'après cette théorie devroit-on fe
flatter que la Nature n'auroit plus de voile,
qu'elle fe montreroit telle qu'elle eft,

qu'elle indiqueroit à chaque homme fes
befoins, & lui fuffiroit pour toutes
chofes ? Devroit-on croire que tous les

mouvemens de l'économie animale, que
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les affedions morales auxquelles ces mou-
vemens correfpondent, feroient apper-
çus; qu'il y auroit, fuivant que l'an-
nonce Sauvages dans fa Nofologie, une
géométrie du fentiment & des parffions
dans les êtres animés, comme il y a
une géométrie de la gravité & du mou-
vement dans les corps folides? Je ne
crains point d'affurer que cet efpoir fe-
roit vain & illufoire. Sans doute la Na-
ture feroit dévoilée pour le Philofophe;
mais les mêmes nuages feront répandus
fur les fciences; la même obfcurité en-
vironnera la Médecine pratique dans
tous les temps à l'égard des autres hom.
mes. Avant de reconnoitre la vérité, cha-
que génération aura dû parcourir la
chaîne des erreurs que la génération
précédente aura laiffées à fa fuite : elle
aura dû franchir un cercle de préjugés
devenus d'âge en âge plus tyranniques.
Je le répete : c'eff par une obferva-
tion lente & difficile, qu'il etc poffible
de reconnoître ce que la Nature opere,
ce qu'elle eit.

D4
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veunieme 17n fecond Probléme que prefente la
atDrinede Doc7rine d'Hippocrate , qui n'appartient

¢'FSippocrate.u quda cette Docrine feule, regarde les Pe-

riodes de la vie humaine.

Hippocrate confidere la vie comme
un cercle qu'il divife en plufieurs degrés ;
c'eft-à-dire en différentes époques dont
l'intervalle eft de fept années, & qu'il
appelle les années çlimmatériques; épo-
ques auxquelles le tempéramment de
l'homme change, ainfi que fes opinions,
& qui s'annoncent par des befoins nou-
veaux, par une maniere de fentir & de
penfer qui diltingue chaque époque. Il fixe
a 33 ans la grande année climmatérique.

Cette théorie doit-elle être admife ?
Eft-elle fondée fur la nature des êtres
animés

La folution de ce problème préfente
des difficultés d'autant plus grandes,
qu'elle ne peut avoir d'autre bafe que
'obfervation. C'eft en quelque forte
I'hiftoire de la vie humaine qu'il s'agit
de parcourir.
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Je vais examiner quelle eft la mobi-

lité des opinions de l'homme fuivant les
périodes de la vie; quel eft l'empire
des préjugés ou des paffions qui le gou-
vernent dans chaque âge; par quels
rapports du tempéramment, ainfi que
des affeEtions morales, les différens âges
fe correfpondent , l'enfance touche en
quelque forte à la vieilleffe.

J'effayerai de reconnotre fi l'homme
focial eft circonfcrit, ainfi que l'affurent
les Philofophes, dans un cercle d'opi-
nions qui fe combattent fans ceffe, n'ayant
pas le pouvoir de fe concilier avec lui-
même, deftiné à combattre dans l'âge
de maturité tout ce qui l'avoit féduit
dans la jeuneffe.

Je ferai voir d'après l'expérience de
la Médecine, que les maladies, fous
quelque dénomination qu'on les défigne,
ne font le plus fouvent qu'un état na-
turel; que l'accélération du mouvement
ou la fievre, eft une fon&ion fi effentielle
à la Confervation de la machine humaine,
qu'il n'exifle pas de moyen plus sûr de
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réparer les défordres qui y naiffent; qu'en-
fin on ne doit envifager les maladies dans
le plus grand nombre de cas, que comme
les fymptômes des changemens qui s'o-
pérent dans le tempéramment à des inter-
valles plus ou moins éloignés.

La do&rine d'Hippocrate a laiffé fur
ces différentes queftions quelques traces
de la vérité; mais ces queftions elles-
mêmes n'ont point été approfondies juf-
qu'ici.

Oferai-je fixer mes regards fur l'efpace
de la vie ? Importe-t-il au bonheur de
l'homme de voir avec quelle rapidité &
au milieu de quels dangers il parcourt
les différens degrés de ce cercle ? Com
bien ce tableau eft digne de fixer l'at-
tention du Médecin obfervateur! quel
contrafle il offre de force & de foibleffe,
de grandeur d'âme & de pufillanimité l
A quelles viciflitudes l'exifftence de l'hom-
me eft expofée!

Je vois l'enfant qui vient de naître,
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annoncer par fon agitation, par fes cris
la révolution qui fe fait en lui.

En effet il paffe d'un fluide d'une tem-
pérature égale, qui lui fourniffoit un
aliment doux, des liqueurs de l'Amnios
au milieu defquelles il étoit plongé,
dans l'air dont il va être environné, &
qui doit être par la fuite une des caufes
les plus confiantes de fa deRfrudion :les
organes de la refpiration commencent à
remplir une des fondions les plus im-
portantes , & qui leur étoit inconnue
jufqu'alors : la circulation du fang va fe
frayer des routes nouvelles. Cet enfant
avoit joui de la vie par les bienfaits de
fa mere qui la partageoit avec lui, fans
aucun effort de fa part, dans une entiere
inadion, je dirois prefque, fuivant l'ex-
preffion de Lucrece, comme les Dieux
jouiffent de l'immortalité. Maintenant il
ne vit que par fes propres forces, &
lui-même doit pourvoir à fa fubfifiance
par le travail de la digefiion. Les or-
ganes des fens font frappés par les objets
extériears. Combien cet état efl violent!
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L'air, la lumiere elle-même ne font à fon
égard que des corps folides, dont le
choc lui ef pénible, jufqu'à ce qu'il
ait contraaé l'habitude d'exifier au mi-
lieu de ces élémens. L'organifation étant
formée dans toutes fes parties, les fa-
cultés intelleduelles jouiffent de toute
leur adion, mais la penfée ne peut fe
manifefier par aucun figne. Chaque per-
ception s'efface par la perception qui
lui fuccede; ce n'eft que par un ap-
prentiffage difficile, par l'effet de fenfa-
tions multipliées à l'infini, que naîtront
les premieres idées, que la mémoire
s'étend, que le jugement doit fe former.
Au milieu de fi grands obflacles aux-
quels cet enfant eft expofé, dans les
intervalles de la douleur , le fourire
échappe de fes levres, & décele le fen-
timent qu'il acquiert de fon exifience.
Voilà l'inftant où l'on peut juger que
fon tempéramment ayant échappé aux
premiers dangers, efi en état de foutenir
les chances qui lui reftent à courir.

Quelle étonnante révolution! par que



de la Docrine d'Hippocrate. 61

pouvoir un être fi foible y réfiftera-t-il ?
Auffi les Médecins obfervent-ils que les
efforts de la Nature à cette premiere
époque de la vie humaine, s'annoncent
fréquemment par les convulfions, & que
c'eft dans la premiere année que le plus
grand nombre des enfants périt.

Une époque dont les nuances s'aper-
çoivent à peine, eft celle où les facultés
intelleduelles commencent à prendre leur
effor ; ce qui arrive vers l'âge de 7 ans.

L'accroiffement n'eft plus auffi rapide
que dans les premieres années; la nu-
trition fe répartit avec moins d'effort fur
les différentes parties; ce font fur-tout
les vifceres qui vont fe fortifier; les pul-
fations du coeur & des arteres font moins
fréquentes, elles deviennent plus am-
ples l'efprit acquiert fes dimenfions;
la mémoire s'affocie à l'imagination ; on
apperçoit quelques étincelles de génie &
les premiers effais du jugement. Les Mé-
decins obfervent que les enfants chez lef=
quels le développement des facultés in-
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telleauelles a été trop rapide, dévien-
nent fujets aux maladies chroniques de
la peau, ainfi qu'à celles qui attaquent
les organes des fens, fur-tout les yeux
& les oreilles; maladies qui dépendent
le plus fouvent de ce que la penfée
réagit avec trop d'empire fur une confli-
tution phyfique qui n'eft pas affez af-
fermie.

Auffi dit-on qu'un enfant qui a trop
d'efprit, n'et pas defliné à vivre long-
tems; ce qui eff conforme à l'expérience ?

Quelle révolution annonce depuis 14
jufqu'à 16 ans l'âge de la puberté!

Un fentiment d'anxiété, d'inquiétude
générale s'empare de toutes les facultés
de l'homme; fa démarche eft lente &
incertaine ; la force rmufculaire l'aban-
donne; toute l'adivité des fondions etI
fufpendue. Dans cet état fi pénible il
s'interroge lui-même, il cherche à re-
connoître les changemens qui s'opérent
en lui, il s'irrite de l'inexpérience dans
laquelle il ect plongé. La Nature lui auroit
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révélé d'elle- même ce myftere de fon

exigtence fur lequel l'éducation qu'il a
reçue a jetté un voile impénétrable. Com-
bien eft cruelle la perplexité qu'il éprouve!
La mélancolie va fe répandre fur fon
âme, & obfcurcir fa penfée. Le cou-
rage n'exifte plus.

A cette époque l'homme eft-il devenu
un être purement phyfique ? Le feu des
paflions s'eft-il éteint ? Cette révolution
le menace-t-elle d'une deftrudion pro-
chaine ?

Le principe de la vie va diffiper cet
orage. Devenu furabondant aux befoins de
la nutrition & de l'accroiffement, il déve-
loppe enfin une fontion nouvelle; il
porte la fécondité dans les organes de
la génération; il crée la fympathie la
plus intime entre ces organes & la penfée.
L'homme vient de recevoir le germe de
la vie qu'il doit tranfmettre à d'autres
êtres; & de cet inftant même il s'éleve
à une exiflence qui lui étoit inconnue
jufqu'alors. Toutes fes adions ont le
caradere de l'audace & "de la fierté. Sa
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démarche fe précipite; fa voix s'affermtit
le courage acquiert le plus grand dégré d'é
nergie toutes les afféeions del'ame voint
fe réfléchir fur fa phyfionomie i fe trahir

elles-mêmes par l'expreffion qu'elles lui

donnent, & tranfmettre dans chacun de

fes traits la majefié qui diftingue l'homme
des autres êtres animés, le caradere de
la réflexion qui n'appartient qu'à lui feul.

A cette époque brillante on diroit que
la création qui n'avoit été qu'ébauchée j
fe perfeAionne. L'homme paroît s'animer

pour la feconde fois,

La révolution qui arrive depuis 2i

jufqu'à 23 ans, ne s'annonce le plus
fouvent que par un état de maladie.

Quel pouvoir l'homme vient d'acqué-
rir à l'âge de la puberté; mais à quels
dangers l'expofe la préfomption que ce
pouvoir infpire ! avide de connoître, il
voudroit embraffer le fyftême de la Na-
ture entiere; fon génie ne connoît point
de bornes, il eft inmenfe comme la
Nature elle -même. Avide de jouir, il

n'eit
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n'efi aucune paffion qu'il ne veuille fatis-
faire. Son tempéramment n'eft arrêté par
aucun frein. L'ardeur inquiéte qui le tour-
mente cédera-t-elle aux obftacles fi foibles
que l'éducation lui oppofe ? L'effervefcence
des fens n'entraînera- t -elle pas l'âme
elle-même ? Les Médecins obfervent à
l'époque de z à 23 ans les maladies
inflammatoires des différens vifceres, fur-
tout du poumon, qui font très- fréquen-

tes, l'affoibliffement des organes digeffifs,
les maladies aiguës de la peau, telles que
la petite vérole, & en général les ma-
ladies éruptives, la pthyfie dorfale, l'inap-
titude à toute efpece de travail.

Le plus fouvent ces maladies ont été
contradtées dans l'efpace de quelques an-
nées, depuis l'âge de la puberté jufqu'à
21 à 23 ans, & doivent être confidérées
comme la crife du dérangement qui eft né
dans les fondions par l'effet des paffions naif-
fantes. A cette époque toutes les maladies
ont en général le caraEtere le plus grave.

Aucune époque de la vie n'offre un
E
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champ plus vafte d'obfervations, que
celle de l'âge viril, qui commence 2z8 ans.

L'homme acquiert dans les années qui
fuccédent à la puberté, le plus grand
dégré de force dont fon tempéramment
foit fufceptible. L'équilibre s'eft établi
d'une maniere fiable entre fa conflitu-
tion phyfique qui fuppofe la réadion ré-
guliere des fondions, & fa conflitution
morale qui confifle dans le libre exercice
des facultés intelleduelles. A cette époque
la Nature n'a plus aucun pouvoir à lui répar-
tir. Si les paffions ont porté l'yvreffe dans
fes fens, le délire dans fon âme , fon tem-
péramment peut en foutenir les plus
grands excès: fi la Sageffe l'a guidé vers
le fanAuaire des arts, lui a infpiré l'a-
mour des fciences, fon génie fuffit à
tous les travaux; il n'eft aucun efpace
de cette carriere qu'il ne puiffe parcou-
rir : fi les rayons de la gloire ont em-
brafé fon coeur, la Nature a donné à
fon courage toute l'énergie qui peut fur-
monter les plus grands dangers. La dé:
marche de l'homme parvenu à l'âge vi-
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il, eft ferme, noble & hardie i foi
port eft majeftueux. Tout annoncé dit
&M. de Buffon , » que l'empire fur les
» autres êtres lui appartient: il fe foutient
, droit & élevé fon attitude eft céllQ
, du commandement. Lorfque l'aine el
» tranquille, toutes les parties du vifage
, font dans un état de repos. Leur pro-
» portion, leur union, leur enfemble
», marquent l'harmonie des penfées &
» répondent au calme de l'intérieur :
» lorfque l'ame eft agitée, la face hu-
» maine devient un tableau vivant ot
» les paffions font rendues avec autant

de dilicateffe que d'énergie, où cha-
s> que mouvement de l'ame eft exprimé
, par un trait i chaque aEion par un cau
» ratere, dont l'impreffion devance 1
» volonté, nous décele & rend au de.
»s hors par des fignes pathétiques les
» images de nos fecretes agitations. i
Cette époque eft l'age de la force &
du jugement.

Hippocrate fixe de.j à 3t riS:ans
Ez
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dernier terme de l'accroiffement, ou la

grande année climmatérique.
Les defins de l'homme font alors irré-

vocablement fixés. Rien ne peut en chan-
ger l'ordre. Celui dont la jeuneffe a été
conflamment exercée, chez lequel le tem-
péramment a acquis le plus grand dégré
d'énergie, découvre dans la perfpedive
le long efpace de la vie qu'il doit par-
courir, tandis que l'homme dont les jours
fe font écoulés dans la molleffe, au fein
du luxe, fe voit afliégé par les mala-
dies. Les Médecins obfervent à cette épo-
que de 33 3 5 ans, les fiévres bilieufes
dont le fiége, les dégrés & le caradere
varient à l'infini, l'embarras de vifceres,
les fiévres malignes nerveufes, la pthyfie
pulmonaire fi fréquente à cet âge chez
les femmes, les affeAions fcorbutiques.
C'eft également à cet âge que l'état de
vapeurs commence à s'annoncer; mala-
die très-grave, dont le fpafme eft le ca-
radere diftinif, dans laquelle le con-
cours de fymptômes multipliés à l'infini
offre l'effrayant tableau des facultés in-
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telleéluelles prêtes à fe diffoudre, de
l'économie animale fur le point de tom-
ber en ruine, & qui n'exifte que par
les aberrations du principe de la vie.

Toutes ces Maladies naiffent à l'épo*
que de l'âge viril depuis vingt-'fept à
vingt-huit ans, & atteignent leur dernier
dégré vers trente-trois à trente-cinq ans.
Elles deviennent la crife de l'affoibliffe-
ment que le tempéramment a contraé
dans cet efpace de quelques années,
par quelque caufe que ce puiffe être.

L'homme efi à peine parvenu à l'épo-
que de trente-trois à trente-cinq ans, de
la grande année climmatérique, qu'il tend
par une dégradation infenfible à décheoir
du dégré de force auquel il s'étoit élevé.
La Nature ne fait -elle que détruire &
récompofer les êtres? Cet ordre eit-il
immuable ? Cette loi, cette éternelle loi
efl- elle la feule qui gouverne l'Univers ?

Les mêmes révolutions dans le tempé-
ramment, ainfi que dans les affe&ions
morales fe reproduifent également de

E 3
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fept ans en fept ans, & accompagnent
l'homme dans fa décadence jufqu'à l'ex-
trémité de la vie. On doit y faire cette
clifférence qui exige toute l'attention du
Médecin, c'efi que dans les tempéram-

mens bien confitués, les fignes qui an-
tnoncent chacune de ces révolutions ,.
font en quelque forte imperceptibles,
tandis qu'au contraire dans les dégrada-
tions très-marquées du tempéramment,
çes révolutions fe diflinguent par une
grande intenfité des Maladies.
Je n'examinerai point quels font les

phénomenes de 'ge de quarante ans.
Ils ont le même enchaînement qu'à qua-
tante-fept à quarante -huit ans. Ces der=
Miiers font plus fortement exprimés.

Les éinemens de l'époque de qua-..
rnte-fept à quarante-huit ans, n'offrent
qu'un fpedacle de deftrudion chez les
hommes dont la conflitution s'eft affoi-
blie par des dégrés rapides.

Toute la confitution phyfique a chan-
gé. La fympathie qui regnoit entre les
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différens organes; cette harmonie dans
leurs mouvemens refpedifs qui étoit le
principe de la fenfibilité, ne fubfife plus;
ils réagiffent les uns fur les autres fans
aucun concert. Le vifcere deftiné à la
fécrétion de la bile, s'eft emparé de
tous les canaux par la furabondance &
le reflux de cette humeur. La corref-
pondance qui exifle entre les fondions
efit foible, cede au moindre choc, &
ne fe maintient que par un grand travail de
la machine humaine. La vie eft fugitive.

Si l'on confidere l'homme moral, la
révolution qu'il éprouve, efi plus frap-
pante encore. Envain il cherche cette
force de l'ame qui paroiffoit s'accroî-
tre par les obfiacles; cette faculté de
répartir le mouvement à la moindre fibre
mufculaire, de le répartir fuivant fa vo-
lonté; ce pouvoir en quelque forte ma-
gique de donner l'inflexion à fa penfée:
la force s'eft éloignée de lui comme
l'ombre qui fuit. Son génie a difparu. Sem-
blable à ces météores qui s'élevent au mi,
lieu de la nuit, il ne répand qu'une

E 4
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lueur incertaine, qui n'a point l'éclat
de la lumiere. Le feu des pallions s'eft
éteint; il vient expirer dans les yeux
qui font encore les interpretes des émo-
tions de l'ame; fes yeut n'expriment que
le défordre de fa penfée, que le fenti-
ment d'inquiétude dont il ne peut Ce
défendre. Son courage jete encore quel-

ques éteincelles; combien elles font foi-
bles! Les nuages du défefpoir Le font
répandus fur fon exiftence entiere.

Cette révolution entraîne un dan'ger
d'autant plus grand qu'elle fe paffe en quel-
que forte au delà de l'homme phyfique,
& ne fe manifefte par aucun figne appa-
rent. Dans cet état les vifceres peuvent
conferver leur intégrité, chaque partie

jouir du mouvement qui lui eft propre,
& concourir au mouvement général;

mais l'équilibre a ceffé dans la machine
humaine. Le fentiment, l'énergie de la
penfée, la vie de l'ame s'eft éteinte par
le feul effet de l'irrégularité des ofcilla-
tions. La plupart des hommes s'accou-
tument à cet état de defitruion, dont
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ils parcourent les dégrés comme par une
pente naturelle, jufqu'à leur deftrudion
totale. La confiance qu'ils ont encore
dans leurs propres forces, cette illufion
qui les féduit jufqu'au dernier initant,
ett fans doute le plus grand bienfait de
la Nature à leur égard :ils touchent à
l'extrémité de leur carriere. » Dans quel-
» les épaiffes ténebres, dit Lucrece, au
» milieu de quels écueils s'écoule donc
» l'efpace de la vie humaine ? L'homme
» eft-il conduit à fa deftru&ion dans
» tous les inftans par des dégrés plus
» ou moins rapides ? Peut-il avoir ceffé
» d'exiiter long-temps avant que de

périr ? «

Les Médecins obfervent à cette épo-
que les mêmes maladies qui fe font annon-
cées à l'âge de trente-trois à trent-cinq
ans; mais elles font parvenues à leur
dernier dégré, & les méthodes de trai-
tement qui jufqu'alors en avoient retardé
la marche, fufpendu le danger, vont
devenir le plus fouvent infuffifantes. Ce
ne font plus de fimples embarras qu'on
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rencontre dans les vifceres; tous les ca-
naux font obitrués. Les fievres d'accès
fe terminent par l'hydropifie. Celles
qu'on regarde comme putrides, mali-
gnes, nerveufes fuppofent la décompo-
fition prefque générale des fluides. Les
coliques bilieufes ne dépendent plus
d'une fimple dégénérefcence de la bile.
A ce dégré la bile ne conferve plus le
caradere animal; elle offufque tous les
fens & occafionne le même état de
fpafme, d'yvreffe, de vertige, de con-
vulfions que produiroient les exhalaifons
méphitiques. La ceffation du flux pé-
riodique chez les femmes, des évacua-
tions infenfibles à des époques régulie-
res auxquelles les hommes font égale-
ment fujets d'après les mêmes loix de
l'économie animale, devient toujours fu-
nefte. Les affedions fcorbutiques, les
engorgemens fquirrheux & qui doivent
dégénérer en cancer, atteignent leur
dernier dégré. Enfin l'état de vapeurs
chez les hommes, de fplen ou de maladie
fplénique plus particuliere aux Anglois,
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ne s'annonce pas feulement par le
fpafme, le défordre dans les idées, les
convulfions; c'eft un concours de fymp-tômes qui naiffent les uns des autres,
& attaquent tous les organes à la fois;
c'eft le délire de l'ame que le défefpoir

afflége, l'entiere diffolution des facul-
tés intelleEuelles, l'extravagance même
de la penfée; c'eff un choc fi violent
de toutes les parties conifitutives de
l'homme, fi confiant qu'il n'eif pas dif-
ficile au Médecin de reconnoître que
les aberrations du principe' de la vie
font devenues générales, que la vie elle-
même va s'éteindre.

Cette époque eft, fuivant l'expref-
fion de l'Obfervateur Anglois, le pont
qui eic jeté fur i'abyme de l'éternité.

Je m'empreffe de détourner mes re-
gards de cette effrayante révolution.

Une époque plus fatisfaifante pour les
hommes généreux qui ont exercé leur
génie en fe confacrant aux fciences,
dont le tempéramment s'efl élevé à un
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grand dégré d'énergie par les travaux
qui conviennent à chaque âge, eft l'épo-
que de la vieilleffe qui commence de
foixante-un à foixante - trois ans.

Aucun homme ou prefque aucun ne
parvient à cet age, Iorfque fa vie a été
inadive, & qu'il s'eft circonfcrit lui-
même dans les limites de la premiere
éducation qu'il avoit reçue. Le fang a
circulé avec indolence dans fes vaiffeaux

.pendant quelques années. Jamais l'abord
impétueux de ce fluide vers le cerveau
ne fit violence à fa penfée, n'alluma
fon imagination par la perfpe&ive de la
gloire, n'excita dans fon coeur les élans
de la fenfibilité. La vie chez cet hom-
me n'aura différé de la mort que par
quelques nuances. Il a vécu d'un fom-
meil paifible : il mourra d'un fommeil plus
profond.

La vieilleffe eft comme un roc ef-
carpé où l'on ne parvient que par les
plus grands efforts, où l'on ne fe main-
tient que par la violence.

A l'époque où commence la vieilleffe,
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l'homme reparoît environné de toute la
dignité de fon être, réuniffant au pou-
voir de la Nature, le' pouvoir de l'ex-
périence qu'il ne doit qu'à lui-même.

Toute fa conflitution phyfique s'eft

élevée à un état.d'équilibre qui ne peut
être dérangé que par des caufes violen-
tes. Les vifceres ont perdu cette, irrita-
bilité vive & prompte, les organes cet
excès de fenfibilité qui expofoit l'écono-
mie animale aux défordes les plus grands.
Si les fluides abondent moins en efprits,
ils confervent toutes les qualités qui
conflituent dans chaque fluide le carac-
tere animal. La correfpondance des fonc-
tions entr'elles, n'eft point cette fym-
pathie rapide qui rend l'homme un
être paffif dans la premiere jeuneffe, éga-
lement tourmenté par le plaifir ou par
la douleur. C'efi une harmonie folide-
ment établie. La circulation des humeurs
eft lente, forte & réguliere.

Si l'on confidere à cette époque l'hom-
me moral, on obferve le même carac-
tere de fabilité. Sa démarche efit grave.
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Toutes les affe&ions de l'ame font proý
fondes & ne fe manifeflent au-dehors
par aucun figne. La majefé du vieillard
fe peint dans fa phyfionomie elle eft
févere. Le calme qui y regne, annonce
l'amour de l'ordre dont fon ame eft péné-
trée, l'amour de l'ordre qui efi le dernier de
fes befoins. Le génie femble reprendre
en lui une nouvelle vigueur, être rappélé
à la vie. L'homme dans cet état que l'on
peut regarder comme fon état de per-
fedion, n'appartient à aucune fede; je
dirois prefque à aucune nation; il ne peut
appartenir qu'à lui-même.

Les Médecins diflinguent à Cette épo-
que une claffe particuliere de maladies
qui s'annoncent déjà, quoiqu'à un dégré
peu fenfible; telles font les maladies très-
multipliées auxquelles deviennent fujets
les organes des fens; les maladies des
rheins, des uretheres, de la veffiie, en
général des voies urinaires, dont le der-
nier dégré eft la formation de la pierre;
les fiévres catharrales affez fréquemment
périodiques au printems & à l'automne i
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les catharres qui ont quelquefois une
marche rapide & que l'on appelle alors
catharres fuffocans; les affeations rhu-
matifmales & arthritiques, le retour de
ces affetions dans les mois de janvier
& juillet; leur danger qui dépend tou-
jours de l'irrégularité de ces périodes,
du réflux de l'humeur arithritique fur
les vifceres.

Ces Maladies dépendent prefque tou-
jours de caufes phyfiques. C'eft fur-tout
au retour de chaque faifon qu'elles s'an-
noncent. Il eft effentiel dans le principe
d'en arrêter le progrès avec la circonf-
peEion qu'exige cet âge.

Lorfqu'on obferve la marche de la
vieilleffe depuis 6r jufqu'à I o5 ans,
qu'on peut regarder comme le dernier
terme de la vie humaine, on juge qu'elle
a fes années climmatériques, fes périodes
de 7 ans en 7 ans; mais chaque révo-
lution ne s'annonce que par des nuances
imperceptibles, qu'on diftingue à peine
de l'état de maladie.
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L'homme eft conduit au dernier terme
de l'affoibliffement, à la mort par des
dégradations lentes, ainfi qu'il étoit par-
venu au plus haut dégré de force par un
accroiffement fucceffif. La Nature a établi
des rapports qui font exaéement les m-
mes, comme s'il n'étoit pas plus difficile
de mourir, qu'il n'a été difficile de naître.

J'ai parcouru le cercle de la vie hu-
maine. Les dégrés en ont été marqués
de fept ans en fept ans. La théorie
de la doarine d'Hippocrate fur les
années climmatériques eit donc une
de ces vérités éternelles qui a pu être
obfcurcie par l'efprit de fyflême, mais
qui dans aucun fiecle n'a échappé au
Médecin obfervateur.

Combien cette théorie eft limple !
Quelle lumiere elle répand fur la Méde-
cine pratique!

Je ne puis. m'emp&cher d'offrir Hip-
pocrate à l'admiration, je dirois prefque
à la vénération des fiécles.

A
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A quel dégré a-t-il donc porté l'efprit

d'obfervation ? Comment a-t-il embraffé
le fyfême de la Nature entiere ? Par
quel effort de génie s'efi-il élevé au.
deflus de toutes les connoiffances qu'on
ne devoit acquérir que dans l'efpiçc dc
vingt fiécles?

L'art de guérir ne doit-il donc fa cer,
titude qu'à l'expérience feule ? oqurroit-
il rejeter loin de lui le vain luge des
fciences dont il s'efi environné, fians
rien perdre de fon évidence ? Cet art
fi fimple dans la pratique, fi compiiqu6
dans la théorie qui le guide, reffenble-
t-il au rayon de lumiere qui fe d com-
pofe à travers le prifme en plufieurs au-
tres rayons dont chacun efi encore la
lumiçre elle-même ?

Tous les Médecins qui auront joui
de la plus grande r4putation, o'auront-
ils donc eu d'autte carriere à parcourir,
d'autre but de leurs recherches, que de
s'élever jufqu'à la p.enfe d'lJippocrate ?

S'il étoit vrai que les M.decins e ffent
rempli cette carriere fi difficile, tQus

F



les travaux de leur art feroient épulfés.

La do$rine d'Hippocrate, telle que
je viens de l'expofer, s'étayant fur l'ob-
fervation, n'admettant d'autre guide que
l'expérience, rappélant toutes les vérités
théoriques de l'art de guérir à des no-
tions fimples fur la nature des êtres ani-
més, peut être confidérée comme ayant
été depuis le fiécle d'Hippocrate jufqu'à
nos jours, la feule légiflation de la Mé-
decine pratique chez toutes les nations
de l'Europe, du moins chez les nations
qui ont pu être civilifées.

C'eft fans doute un avantage inappré&
ciable de cette dodrine, que les loix
n'en foient point arbitraires, qu'elle ne
laiffe au Médecin d'autre pouvoir, que
çelui de tranfinettre en faveur des ma-
lades les bienfaits de l'expérience qu'il
a acquis. Auffi les différentes écoles qui
fe font formées d'âge en age, telles que
l'école de Galien, des Arabes, des Chis
mites, l'école même de Boerhaave,
n'ont-elles prétendu qu'interpréter les ou.
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vrages d'Hippocrate, ou que rétablir fa
doarine, lorfqu'elle étoit abandonnée ?

On doit rendre ce témoignage au
plus grand nombre de Médecins, fur,
tout aux Médecins Anglois, qu'ils ont
confervé, jfqu'à nos jours cette do&rine
au milieu des obftacles que l'empirifme
& l'efprit philofophique n'ont ceffé de
leur oppofer.

Me feroit-il permis d'obferver que les
Médecins Anglois ont cet avantage,
qui fans doute ed très-grand,. de trouver
dans le caraaere national tout ce qui
peut encourager leurs travaux par. la cer-
titude d'en obtenir le prix. L'art de guérir
i 'a- point chez la plupart des nations
de l'Europe, & fur-tout en Angleterre, la
mobilité des fyftémes. Il n'y eft point
tranfmis d'une claffe de citoyens à une
autre claffe d'après l'opinion de quelques
écrivains. Cet art fi. difficile appartient
au Médecin qui s'y eft exercé, & eft
regardé chez ces nations comme l'infii-
tution la plus utile des fQciétis humaines,

F z
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Quelle eft donc cette réflexion, je

dirois prefque, quel eft ce délire d'un
philofophe moderne , lorfqu'il dit:» hom-
4 me finfé fouffre, meurs ou guéris,
» mais fur-tout ne mëts point à la loterie
» de la Médecine où tant de chances
a font contte toi:« Exifle-t-il un homme
affez fage ou plutôt affez féroce, pour
fe flatter qu'il franchira les périodes de
la vie fans avoir perdu un feul inflant
de vue le foin de fon bien-être & de
fa propre confervation, fans être atteint
par quelqu'une des caufes de defiru&ion
qui naiffent de l'état de fociété, & que
les ouvrages philofophiques ont fi mul-
tipliées de nos jours, fans être enfin forc
de réclamer des fecours qu'il ne peut fe
procurer à lui-même ?

Les Médecins Anglois doivent la con-
fidération dont ils j6uiitent dans leur pa.
trie à l'efprit d'obfervatiôn qui les diflin-
gue. Ne pourroit-on pas dire que cet
efprit eft le titre qui crée l'exiflence fo-
ciale du Médecin, & lui afligne le rang
qu'il doit obtenir parmi les hommes def-
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tinés à gouverner leurs femblables ? Les
Médecins Anglois doivent la réputation
dont ils jouiffent chez les différentes na-
tions de l'Europe, à la fiabilité de leurs
opinions. Hippocrate & Sydenham, voilà
quels font les feuls légiflateurs qu'ils
aient admis.

Je pourrois également citer parmi nous
tn très-grand nombre de Médecins qui
doivent à cette théorie tous les fuccès
de leur pratique, & qui n'emploient de
nos jours le langage de la do&rine de
Boerhaave, langage qui frappe les oreil-
les & n'arrive point jufqu'à l'efprit, que
pour fe conformer à des opinions qui
dominent encore, & par une forte de
condefcendence pour les malades; mais
ce font fur-tout les ouvrages de Théo-
phile de Bordeu qui ont rappelé dans ce
fiécle l'art de guérir à l'obfervation: c'eft
la réputation dont il a joui, qui a fait
reconnotre tous les avantages de l'expé-
rience fur l'efprit de fyfiême. Quelle
étoit l'heureufe témérité de fa pratique
dans le traitement des maladies les plus
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graves, toutes les fois que la Nature
avoit une marche certaine! avec quelle-
fageffe il étayoit le tempéramment des.
mnalades dans les cas très difficiles où la:
Nature femble avoir épuifé fes reffour-
ces, & porte elle-même le défordre dans
les fondions dont il n'eft plus en fon,
pouvoir de maintenir l'harmonie.

Ce Médecin célebre a vécu fans doute
affez long-temps pour fa propre gloire;
mais il n'a point affez vécu pour opérer,
ainfi qu'il l'efpéroit, la plus grande révolu-
tion dans la pratique de la Médecine, en
renverfant tous les fyfimes de l'école.
Il défiroit que les afiles, où les infirmités
de l'homme fe reproduifent fous tant de
formes., fuffent environnés du refped1

qui eft dû à l'humanité fouffrante, que
la Médecine y fût enfeignée., ainfe
qu'Hippocrate en avoit donné l'exemple
lui-même. Ces vues vraiment patriotiques
furent applaudies, & refFerent fans exé-
cution. On fe contenta de dire, fuivant
l'expreffion confacrée, que c'étoit le dé-
lire d'un honnête homme. Ainfi les vé-
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rités les plus importantes nappartiennent
point au fiecle qui les voit naître. II faut
qu'elles paffent dans le filence à travers
les âges pour acquérir plus d'énergie &
reparoître environnées de la raifon qui
éclaire enfin les hommes, de la nécef«
lité qui les fubjugue.

Il peut donc arriver des époques céle-
bres, où l'intérêt général s'éleve au-deffus
de toutes les confidératiorns, & ne permet
pas que l'erreur conferve aucun afile.

L'efprit de fyftême ne fauroit décou-
vrir en Médecine aucune queffion fur
laquelle il ne fe foit exercé. L'empirifine
a épuifé de nos jours tous les moyens
de furprendre la crédulité des malades.
Que refte-t-il donc ifi ce n'eft de rap-
peler parmi nous un art de guérir qui
foit fimple dans fa théorie, & dont la
pratique opere avec la plas grande ac-
tivité, ou fe livre à l'obfervation d'après
la marche de la Nature, fuivant le ca-
raEere & le dégré de chaque Maladie.

Cet art de guérir ne ferait-il pas la
dodrine même d'Hippocrate ?



AP PR O BATION.

J Ai lu par ordre de Monfeigneur le Garde

des Sceaux, un manufcrit qui a pour titre:

Examen de la Docirine d'Hippocrate fur la Na-

sure des érres anime's, fur les Principes du mou-

vement & de la vi , & fur les P'riodes de la

vie humaine, par M. ELIE DE LA POTERIE,
Do&eur-Régent de la Faculté de Médecine de
Paris, &c., & je n'ai rien trouvé qui puiffC en
empêcher l'Impreffion.

A PARIS ce 8 Décembre i784.

POISSONNIR.

A BREST, de 'I~iprime4i e .R. 4 M4LsJss.


